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			CHAPITRE UN






			 


			22 DÉCEMBRE


			VENDREDI


			18 h 47


			 


			— Arrête de tirer sur mon col.


			— Il n’est pas comme il faut.


			— C’est ta tronche qui va pas être comme il faut si tu continues.


			— Tu es si… Voilà. Tu vois ? C’est bon. Non, attends. Ne bouge pas.


			— Somers, si tu me touches encore, je vais te casser la main.


			Cette menace ne mena qu’à une impasse. Emery Hazard jeta un regard noir à son partenaire, et colocataire, et fit un pas pour se mettre hors de portée, au cas où. John-Henry Somerset, qu’on appelait Somers, croisa les bras.


			— Si tu me laissais juste…


			— Laisse tomber, d’accord ?


			Somers laissa échapper un soupir de défaite et leva les mains en signe de capitulation. Il recula d’un pas et se plaça près du canapé. Leur appartement, avec seulement deux chambres, un salon et une cuisine, n’offrait pas des masses d’espace pour battre en retraite. Somers secoua la tête et tourna en rond, le regard passant d’un objet à l’autre, comme si les meubles du lieu, propres et contemporains, captaient soudain tout son intérêt.


			— Qu’est-ce qu’il t’arrive ? l’interrogea Hazard.


			Il étudia son partenaire. Somers avait la musculature allongée et bronzée d’un nageur et la blondeur d’une pub de maillots de bain. En temps normal, il misait là-dessus, et ses vêtements souvent froissés, ses cheveux en bataille et son apparence générale donnaient envie à Hazard de le secouer… ou au moins de lui repasser sa chemise.


			Mais ce soir, Somers avait sorti le grand jeu : une chemise vichy bleue, un blazer marine à boutons dorés et un pantalon en velours côtelé sombre qui moulait ses fesses et rendait la respiration de Hazard difficile. Toutefois, quelque chose ne collait pas : la chemise vichy avait un pli en travers de la poitrine, les boutons étaient mal boutonnés et l’ourlet de son pantalon rebiquait. Somers paraissait ne pas s’en rendre compte. Il jouait avec les boutons de son veston et soudain une lueur d’appréhension éclaira son visage et il s’avança vers Hazard.


			— Tu ne te coiffes pas comme ça d’habitude…


			Hazard planta une main sur la poitrine de Somers et le poussa vers le canapé.


			— Assis.


			— Tu es ridicule.


			— Je suis ridicule ?


			Hazard ne se donna pas la peine d’attendre une réponse, mais vérifia son reflet dans le miroir, pensant que Somers ne le regardait pas. Somers était un imbécile. Ses cheveux étaient toujours comme ça.


			— Qu’est-ce que Nico porte ?


			— Bon sang, marmonna Hazard. C’est juste un dîner, ajouta-t-il d’une voix plus forte.


			— Je sais, Hazard. Je t’ai demandé ce que porte Nico.


			— Je ne sais pas ce que porte mon petit copain, Somers. Je ne l’ai pas vu, aujourd’hui. J’ai été occupé à travailler. Tu te rappelles du boulot, pas vrai ?


			— Tu es juste en colère parce que j’ai pris un jour de congé.


			Somers jeta un œil à la porte en jouant du pouce avec les boutons dorés de sa manche pour qu’ils tintent l’un sur l’autre.


			— Mais sérieusement, est-ce qu’il porte un costume ?


			Hazard haussa les épaules dans sa veste, attrapa ses clés et son portefeuille et partit vers la porte. Soit il partait maintenant, soit il tuait Somers et ça ferait mauvais genre sur leur évaluation trimestrielle. Mais avant qu’il n’ait ouvert la porte, quelqu’un frappa. Il ouvrit et trouva Nico debout dans le couloir, des fleurs à la main.


			Nico Flores, avec ses épais cheveux noirs ondulés et sa peau caramel, était entre l’homme et l’enfant. Il avait vingt-cinq ans, mais il faisait très jeune, et sa taille et sa minceur lui donnaient un air dégingandé quand il traînait dans ses vieilles fringues miteuses.


			Cependant, ce soir, il n’y avait rien de miteux chez Nico, et rien de dégingandé non plus. Il portait un costume gris très chic sur une chemise blanche au col ouvert. Nico ressemblait exactement à ce qu’il était : un mannequin. Mais il était plus que ça. C’était un étudiant en master de théologie et un jeune homme très intelligent. Et surtout, en cet instant précis, il était suffisamment sexy pour embraser tout le quartier par sa seule présence.


			— C’est pour toi, déclara le jeune homme en lui donnant les fleurs.


			Hazard l’embrassa, acceptant le bouquet.


			— J’allais venir te chercher.


			— Je sais. Je voulais te faire la surprise.


			Hazard fit entrer Nico, passa dans la cuisine pour trouver un vase où mettre les fleurs. Somers, quand il les vit, se laissa tomber sur la chaise.


			— Il porte un costume.


			Nico jeta un regard à Somers, puis à Hazard.


			— De quoi parle-t-il ?


			— Oublie.


			— Un putain de costume.


			Nico jeta un regard à sa tenue.


			— Je croyais que nous allions…


			— C’est le cas. Contente-toi de l’ignorer.


			Mais c’était très dur d’ignorer Somers. Il bondit et pointa un doigt accusateur vers eux.


			— Ça va être assez difficile comme ça avec un seul d’entre vous là-bas. Tu t’en rends compte, pas vrai ? Mais tous les deux ? Et il porte un putain de costume ?


			Les joues de Nico s’empourprèrent et, dans un chuchotement sec, il demanda :


			— Il ne veut pas sortir dîner avec un couple gay ? Pourquoi il nous a invités ?


			— Il n’est pas homophobe, répondit Hazard. C’est juste un connard qui manque de confiance en lui, ajouta-t-il plus fort.


			— J’ai entendu ! s’exclama Somers.


			— Est-ce que quelqu’un va me dire ce qu’il se passe ? demanda Nico.


			— Ce qui se passe, expliqua Somers en marchant vers la cuisine et en les montrant du doigt, c’est que j’essaie d’impressionner quelqu’un ce soir, et que toi…


			Il continua en dardant son doigt sur la poitrine de Nico :


			— Tu te pointes dans un putain de costume, et toi, tu fais des trucs débiles avec tes cheveux, conclut-il en menaçant Hazard d’un autre doigt.


			Nico leva un sourcil interrogateur vers Hazard.


			— Je ne sais pas, répondit-il.


			— Tes cheveux sont différents.


			— Je te l’avais dit ! hurla Somers. Je le savais !


			— Bon sang. Tu veux bien ne pas l’encourager ?


			Les traits raffinés de Nico se contractèrent dans un masque d’émotions complexe. Il n’aimait pas Somers… Oh, il ne l’avait jamais exprimé, mais ses sentiments étaient évidents. Il était convaincu, pour une raison quelconque, que Somers était épris de Hazard. Peu importait que Hazard essaie de le convaincre du contraire. Mais à ce moment précis, quelque chose entrait en conflit avec le désamour de Nico, et Hazard eut besoin d’un moment pour comprendre de quoi il s’agissait : de la compassion.


			— Je ne comprends pas, dit enfin Nico en réponse aux paroles de Hazard sans pour autant lâcher Somers des yeux. Il sait qu’il est sexy, pas vrai ?


			Somers, qui avait commencé à faire les cent pas, s’arrêta. Sa poitrine se gonfla un peu.


			— Je t’ai demandé de ne pas l’encourager, soupira Hazard.


			— Eh bien, il l’est. Et puis c’est quoi ? Un rendez-vous ? Je veux dire, elle ne va envisager aucun de nous deux. On est homos, hein ? Ce n’est pas comme si on représentait une quelconque menace.


			— Essaie de lui faire comprendre ça.


			— Est-ce que tu lui as au moins proposé de l’aider ? demanda Nico.


			— Non, le détrompa Somers. Il n’en a rien fait.


			Hazard leva les mains.


			— Cette espèce d’ahuri est obnubilé par mon col. Et mes cheveux.


			Nico ouvrit la bouche, et Hazard se dépêcha d’ajouter :


			— Qui ressemblent exactement à ce qu’ils sont d’habitude.


			Nico quitta la cuisine en levant les yeux au ciel avec exagération. Il prit Somers par le bras et l’amena au milieu de la pièce. Nico le relâcha, et l’examina avec un œil critique.


			— Enlève ton pantalon, ordonna-t-il.


			— Vraiment ? demanda Hazard.


			— Tu aurais pu l’aider.


			Somers jeta un regard indigné à Hazard.


			— Il a raison. Tu aurais pu m’aider.


			— Personne ne peut t’aider.


			En réponse, Somers jeta son pantalon pour se tenir là dans un boxer imprimé de cœurs. Le sous-vêtement ne laissait aucune place à l’imagination et Hazard sentit sa gorge se sécher.


			— Tu peux garder ça, pour l’instant, dit Nico sèchement. Je vais arranger ton ourlet. Emery, tu pourrais repasser sa chemise, s’il te plaît ?


			— Sûrement pas.


			— Emery Hazard.


			— C’est un grand garçon. Il peut repasser sa propre putain de chemise.


			— Je ne sais pas repasser ma chemise, confia Somers à voix basse à Nico.


			— C’est la chose la plus pathétique que j’aie jamais entendue, annonça Hazard.


			Il secoua la tête, traversa la pièce et attendit que Somers se glisse hors de sa veste et enlève sa chemise. En dessous, il portait un maillot de corps blanc qui laissait voir ses muscles souples et les courbes noires encrées de ses tatouages qui couraient jusqu’à ses poignets. À la vue de tant de peau nue, Hazard sentit un couinement monter dans sa gorge. Il arracha la chemise des mains de Somers et alla chercher cette fichue table à repasser.


			Ça ne prit vraiment pas longtemps. Nico revint avec le pantalon en un éclair et tandis qu’il le tendait à Somers, ce dernier lui dit :


			— Où t’as appris ça ?


			— Sur les défilés, dit Nico en haussant les épaules. Il faut toujours être sur le coup au cas où quelque chose tombe en morceaux au dernier moment. Emery, tu as fini avec la chemise ?


			— Oui. J’ai fini cette saleté de chemise.


			Nico la prit en ignorant le commentaire et, après avoir vu Somers échouer pour la troisième fois à la boutonner, il commença à le faire lui-même.


			— Est-ce que tu peux arrêter d’avoir l’air aussi satisfait de toi-même ? demanda Hazard.


			Somers eut la décence d’essayer d’avoir l’air penaud, mais il n’insista pas beaucoup non plus.


			— Voilà, annonça Nico en tapotant la poitrine de Somers. Tu as l’air bien.


			— Oui ?


			— Bon Dieu, il n’a jamais assez de compliments.


			— Très bien, confirma Nico en ignorant Hazard. Super sexy. Elle va te tomber directement dans les bras.


			Somers rayonnait et c’était contagieux, ce qui énerva encore plus Hazard, et il attrapa Nico par le bras pour le pousser vers la porte.


			— Merci, lança Somers derrière eux.


			— Ne lui réponds pas.


			Une fois de plus, Nico ignora Hazard.


			— On te voit là-bas.


			Ce fut seulement quand ils sortirent de l’ascenseur pour aller dans la voiture que Nico demanda :


			— Alors, qui est la fille ? Je ne l’ai jamais vu si nerveux.


			C’était stupide. C’était stupide, égoïste et mesquin. Somers pouvait sortir avec qui il voulait. Il pouvait sortir avec n’importe qui au monde, en ce qui concernait Hazard. Il pouvait sortir avec une tueuse en série. Il pouvait sortir avec une femme-poisson. Il pouvait sortir avec la femme qui lui avait brisé le cœur pour le laisser errer dans les limbes pendant des années. Hazard tenta de chasser ces pensées, et il n’aima pas la pointe de satisfaction vicieuse qu’il ressentit en répondant.


			— Sa femme.


 		




		

			CHAPITRE DEUX


			22 DÉCEMBRE


			VENDREDI


			19 h


			 


			Wahredua était une ville universitaire du Midwest, et comme plein d’autres villes universitaires du Midwest, elle avait connu un pic d’expansion économique et culturelle au début du xxie siècle. Moulin Vert était un autre signe de cette prospérité. C’était le plus chic des restaurants français de Wahredua, avec de vraies bougies, du vrai cristal et de vrais serveurs snobs, comme s’ils avaient été expédiés directement par avion. À la porte, Hazard aida Nico à enlever son manteau et confia leurs vêtements au responsable du vestiaire.


			Tandis qu’un des serveurs en uniforme noir les conduisait dans la salle de restaurant, la plupart des clients du Moulin Vert s’arrêtèrent pour les fixer. En partie, et Hazard le savait, parce qu’ils ne voulaient pas rater la sortie d’un couple gay dans l’un des établissements les plus conservateurs de Wahredua. Mais aussi parce qu’ils portaient de l’intérêt à Emery Hazard, le seul flic gay de l’effectif de police : un gamin du coin qui était revenu au pays et qui s’était fait un nom en résolvant deux meurtres étranges et brutaux. Mais une bonne partie de cet intérêt venait aussi du fait que Nico était trop beau. Homos ou hétéros, tous les yeux de la salle se posèrent à un moment ou un autre sur le garçon argentin pour profiter du spectacle.


			Leur table était au fond de la salle, avec quatre places et quatre chaises. Tandis qu’ils s’asseyaient, Nico dit :


			— Alors ils sont divorcés, mais ils se remettent ensemble ?


			— Quel intérêt ?


			— Aucun.


			— Très bien.


			— Alors, si ça n’a pas d’intérêt, pourquoi refuses-tu d’en parler ?


			Hazard grogna, se débrouillant mal pour ravaler le son.


			— Elle n’a jamais divorcé.


			— Tu ne l’aimes pas.


			— Je ne l’ai pas vue depuis quinze ans.


			— Tu la détestes.


			— Je ne ressens rien pour elle, d’une manière ou d’une autre.


			— C’est un mensonge.


			Nico sourit pour adoucir ses mots et il glissa sa main dans celle de Hazard.


			— Comment était-elle au lycée ? ajouta Nico.


			— Populaire.


			Le sourire de Nico s’agrandit et il pressa la main de Hazard.


			— Je ne sais pas. Elle… Elle a eu une vie difficile. Nous n’avons jamais vraiment interagi. Elle était très jolie et très populaire. J’étais…


			Hazard se tut et haussa les épaules. Nico lui serra à nouveau la main.


			— Tu étais le seul garçon gay de la ville.


			Hazard toucha le pied de son verre. Le cristal était froid et ce froid lui remonta le long du bras pour lui rappeler celui qu’il faisait dehors et à quel point il n’avait pas envie d’être ici, dans ce putain de restaurant, alors qu’il aurait pu rentrer chez lui, arracher le costume hors de prix de Nico pour le réduire en lambeaux et passer la nuit avec son petit ami afin d’oublier l’existence de John-Henry Somerset.


			— Elle est issue d’une famille peu recommandable, s’entendit-il dire. Son père était en prison la plupart du temps. Sa mère, eh bien, la rumeur disait que sa mère était une prostituée.


			— Et c’était le cas ?


			— Comment est-ce que je le saurais ? Les gamins sont idiots. Ils disent n’importe quoi et ils en rajoutent si c’est pour blesser quelqu’un de plus beau et de plus populaire.


			— Ils disent aussi parfois des choses vraies.


			Nico fronça le nez, et ses yeux vagabondèrent sur le visage de Hazard.


			— Tes cheveux sont plus longs.


			— Bordel. Ils sont exactement comme d’habitude.


			— Non. Ils sont définitivement plus longs.


			À ce moment-là, Somers traversa le restaurant en se dirigeant vers eux avec une femme à son bras. Elle était grande, pas aussi grande que lui, mais suffisamment grande pour porter plus de chaussures plates qu’autre chose. Ses cheveux avaient changé depuis la dernière fois que Hazard l’avait vue. Ils étaient courts et ondulés avec style, et ça accentuait les traits délicats de son visage. De loin, il y avait quelque chose d’éthéré chez elle, la pâleur de sa peau contrastait avec la noirceur de ses cheveux et de sa robe, comme si elle avait été un fantôme du passé. Du passé de Hazard, plus précisément. Une chose, toutefois, n’avait pas changé : Cora Malsho Somerset était toujours d’une beauté qui le dévastait. Elle le percuta à grande vitesse. Qui pouvait bien entrer en compétition avec une beauté pareille ? Pas Emery Hazard. Pas qu’il l’ait voulu. Même pas un peu.


			Ils restèrent tous debout et se serrèrent les mains en murmurant des salutations polies, puis ils s’assirent, et le silence s’imposa. Hazard savait que s’il posait les yeux sur Somers, il ne pourrait plus le lâcher du regard. Il se contenta de se concentrer sur l’espace entre Cora et son partenaire. Le silence s’étira. Encore. Et encore.


			— Mon Dieu, j’aurais bien besoin d’un verre, déclara Somers.


			Cora regarda ailleurs, comme si elle était gênée par le commentaire. Et elle l’était sans doute : Somers avait traversé une phase d’alcoolisme sévère après avoir été chassé de leur maison. Même maintenant, quand leurs disputes tournaient mal, Somers tombait au fond de la bouteille vite et bien. Le visage de Hazard monta en température. Il savait qu’un Somers bourré était beaucoup trop désinhibé.


			Nico fut celui qui brisa la glace avec un rire.


			— Nous aurions tous besoin d’un verre.


			Il leva la main pour appeler leur serveur et jeta un regard à Hazard.


			— Comme tu veux, lâcha Hazard.


			— Emery prétend qu’il s’en fiche, dit Nico en souriant à Cora.


			Puis il s’arrêta.


			— Je vous connais, ajouta-t-il.


			— Quoi ? demanda Somers.


			— Quoi ? répéta Hazard.


			Les traits délicats de Cora se détendirent en un sourire. C’était comme regarder un iceberg fondre.


			— Nous n’avons jamais…


			— Non, je vous connais. Vous étiez à la Fashion Week. À la grand-messe.


			Cora haussa les épaules innocemment et glissa un regard à Hazard, parmi toutes les personnes présentes.


			— J’y étais.


			— Vous avez été fabuleuse. Je ne peux toujours pas croire à la façon dont vous avez géré ce vieil homme.


			Nico éclata d’un rire naturel et son visage d’une beauté incroyable s’illumina.


			— Mon Dieu, n’étiez-vous pas au brunch de Maggie Grober ?


			Le visage de Cora rosit.


			— S’il vous plaît, ne me dites pas que vous vous en rappelez.


			Nico éclata de rire et donna un coup de coude à Hazard.


			— Elle a jeté un verre de vin à la figure de Stefan.


			Cora leva sa serviette pour cacher son visage.


			— Qui est donc Stefan ? demanda Hazard.


			— Oh, tu sais. Je t’ai parlé de lui et de son partenaire, ceux avec les deux petits chiens. Tu t’en rappelles ? Ils les promènent dans le parc qu’on longe toujours en voiture. Bon sang, tu n’écoutes jamais. Quoi qu’il en soit, Cora lui a jeté du vin à la tête.


			Elle posa sa serviette et son visage était désormais cramoisi.


			— Il a attrapé mes…


			Elle jeta un regard embarrassé à… Hazard, encore une fois, parmi toute l’assemblée.


			— Il m’a attrapée et il faisait cette blague horrible sur comment remplir une robe. Je n’allais pas le laisser s’en sortir.


			Elle rit, et le son ne ressembla en rien au souvenir qu’il avait du lycée. Ce rire était entier, naturel, et il ne fit que souligner davantage sa rougeur. Elle essuya ses yeux et dit :


			— Je n’aurais jamais cru que tu te rappellerais de moi. Je sais qui tu es, bien sûr. Tout le monde le sait. Mais je n’aurais jamais pensé… je veux dire, je n’étais là que pour donner un coup de main.


			En se penchant, Nico ajouta dans un murmure moqueur :


			— Et pour donner une leçon à Stefan.


			Cora éclata de rire de nouveau. En essuyant ses yeux, elle parla à Hazard pour la première fois depuis quinze ans.


			— Tout le monde connaît Nico Flores. Quand John-Henry m’a dit que nous ferions une sortie à quatre, il a mentionné le nom de Nico, mais je n’aurais jamais fait le lien.


			— Tout le monde le connaît, hein ? répéta Hazard en levant un sourcil en regardant son petit ami.


			Nico lui donna de nouveau un coup de coude et se tourna vers Cora.


			— Tu connais Moody, pas vrai ? Vous deux, vous êtes toujours ensemble. C’est une vicieuse, hein ? Je veux dire, elle est très drôle, mais elle a toujours le mot qui fait mal.


			— Tu aurais dû l’entendre quand elle a vu Stefan au Gala Trustee, dit Cora en étouffant un gloussement dans sa serviette.


			À partir de cet instant, Hazard s’adossa dans sa chaise. Somers, qui était assis en face de lui, laissa échapper un soupir. Nico et Cora ne le remarquèrent pas, trop absorbés dans leur conversation. Aux cris qu’ils poussaient, ils s’étaient étonnamment trouvé tout un tas de connaissances en commun, et Hazard aurait juré qu’il n’avait jamais entendu parler de la majorité d’entre eux.


			— Tu crois qu’on peut quand même commander ce vin ? demanda Somers à voix basse.


			Hazard grogna.


			— Ça se passe plutôt bien, non ?


			Hazard grogna encore.


			— Tu savais qu’ils…


			— Oui, Somers. Bien sûr que je savais. J’ai deviné par magie qu’ils étaient super copains, et j’ai décidé de ne pas te le dire.


			Un moment passa et Somers demanda :


			— Qui est Moody ?


			— Comment je saurais ?


			— Tu as besoin d’un verre de vin.


			Les choses allaient de mieux en mieux. Hazard fit un geste au serveur pour la seconde fois et commanda une bouteille. La lumière des bougies se refléta sur le bandage de sa main, un lumineux rappel de sa dernière affaire. Avec Somers, il avait été piégé dans un coin éloigné de Wahredua. Un meurtre avait dégénéré en série mortelle dans laquelle il avait lui-même failli mourir après une confrontation physique assez brutale. Les pires bleus s’étaient résorbés, mais les coupures profondes sur sa main étaient toujours de douloureuses cicatrices.


			— Comment ça va ? demanda Somers en désignant le bandage d’un mouvement de menton.


			— Qu’est-ce que je t’ai dit ?


			— Tu as dit que si je te demandais comment allait ta main une fois de plus, tu me l’enfoncerais au fond de la gorge, rappela Somers avec un sourire. Mais nous sommes à un dîner chic, et même un voyou comme toi a de bonnes manières.


			Hazard ouvrit la bouche pour dire à Somers exactement où il pouvait se coller ses manières, mais la conversation de Nico et Cora détourna son attention. Cora parlait à voix basse et elle se tenait les mains sur la table, tout en les fixant du regard.


			— … ne connaissais pas Emery très bien, évidemment, mais c’est ce qui…


			Elle s’arrêta, comme si elle avait été soudainement consciente du regard de Hazard. Ses yeux, sombres et brillants comme de l’obsidienne polie, ne cessaient de se poser sur lui pour le fuir instantanément dans un cercle infernal.


			— Je suis désolée. Je… c’est très gênant pour moi.


			— Pourquoi ? demanda Hazard.


			Puis il grogna, retenant un juron tandis que Somers le frappait dans le tibia. Sans retenue. Somers fit un signe de tête agacé et Hazard fit un effort pour s’exprimer de façon un peu plus chaleureuse. Mais à peine.


			— Je veux dire, je ne vois pas pourquoi tu devrais être gênée.


			Cora rit et, cette fois, sans l’humour qu’elle affichait juste avant.


			— C’est très gentil à toi, Emery. Mais tu n’as pas besoin de prétendre que je n’étais pas une totale salope au lycée.


			Hazard la fixa. Tout le monde attendait qu’il réponde, et il sentait cette tension. Nico se recula dans sa chaise et sa main passa sous la table, ses doigts serrant légèrement les siens.


			— Tu n’étais pas une salope, dit finalement Hazard. Tu étais une ado. Nous l’étions tous, ajouta-t-il d’une voix sèche. Personne ne devrait avoir à rendre compte de ce qu’on fait entre quatorze et vingt et un ans.


			Avec un autre rire froid, Cora but une gorgée de son vin. Quand elle parla, ses yeux étaient toujours posés sur ses mains pâles.


			— Les choses que j’ai dites à propos de toi, Emery… Je comprendrais si tu ne voulais plus jamais me parler. J’ai dit à John-Henry que ce n’était pas une bonne idée.


			Elle fit mine de se lever.


			Somers s’accrocha à son bras.


			— Cora, tu ne connais pas Emery. Ce n’est pas ce genre de personne. Ce que je lui ai fait, ce que j’ai laissé faire… Emery aurait dû me tuer.


			L’ombre du putain d’habituel sourire manipulateur de Somers apparut.


			— La plupart du temps, il veut toujours le faire, mais peut-être pour d’autres raisons. Ce que j’essaie de dire, c’est que c’est un homme bien. Le meilleur que je connaisse. Et je voudrais que tu le connaisses toi aussi.


			Quelque chose passa sur le visage de Cora. Hazard n’était pas spécialement bon pour décrypter les émotions des gens, mais il pensa reconnaître celle-ci : l’espoir. Cette évidence l’agaça, comme s’il avait perdu l’avantage dans la conversation. Mais pourquoi est-ce qu’elle regardait Somers comme s’il venait de lui lancer une bouée de sauvetage ? Parce qu’elle avait fait quelques commentaires pourris sur Hazard au lycée ? Est-ce qu’elle était vraiment le genre de personne à porter le poids de la culpabilité pendant quinze ans ?


			Il comprit que tous attendaient qu’il parle. Sa mâchoire lui parut rouillée tandis qu’il ouvrait la bouche, et les mots rebondirent dans sa bouche avec des sons creux et métalliques.


			— Je ne suis pas un homme bien, mais Somers a raison sur une chose : j’ai tourné la page sur cette partie de ma vie. Laissons le passé au passé.


			Hazard se tut, combattant la part égoïste de lui-même, la part qui voulait Somers pour lui tout seul, la part qui voulait jeter à la figure de Cora toutes les choses cruelles qu’il avait toujours voulu lui dire. Puis, forçant les mots à sortir, il ajouta :


			— J’espère que tu feras de même.


			Cora jeta un œil à Somers, puis à lui. Elle hocha lentement la tête.


			Nico lui serra les doigts avec fierté. Puis, comme si ce n’était pas suffisant, il se pencha et l’embrassa sur la joue.


			— Tu es fantastique, murmura-t-il.


			Sa barbe naissante frotta la joue de Hazard quand il se recula.


			Personne ne parut savoir quoi dire ensuite. Somers et Cora burent tous deux leur vin à grandes gorgées. Nico s’appuya contre Hazard, le bout de ses doigts jouant avec les siens. Une vibration basse interrompit le silence, et Somers tira son téléphone de sa poche. Ses yeux s’écarquillèrent, et il regarda Hazard et Cora.


			— C’est mon père.


			— Vas-y, l’encouragea Cora.


			Somers hocha la tête, comme s’il l’entendait à peine. Il appuya sur l’écran et, portant son téléphone à l’oreille, s’écarta de la table. Les verres tintèrent quand Somers se prit dans un des pieds de la table avec son talon.


			— Père, dit-il en se dirigeant vers la porte. Que se passe-t-il ?


			Les yeux sombres et profonds de Nico se posèrent sur Hazard.


			— Son père est malade ?


			Hazard secoua la tête.


			— Il a l’air contrarié.


			Oui, songea Hazard. Oui, Somers avait l’air contrarié. Non, en fait, Somers était définitivement contrarié. Hazard ne connaissait que de loin la relation de Somers avec son père et le gros de ce qu’il savait tenait de la devinette, mais certaines choses semblaient évidentes. D’une, Somers ne parlait jamais à ses parents. De deux, son père, Glennworth Somerset, semblait être le connard le plus froid de ce côté de l’Antarctique. Il y avait d’autres points, que Somers avait abordés quand il avait trop bu. Et il y avait eu ce putain de match de foot.


			Hazard remarqua que Cora l’étudiait de ses yeux noirs et brillants. Il parla avant même d’en avoir pris conscience.


			— Tu dois le savoir mieux que moi.


			Cora haussa les épaules.


			— Je n’en suis pas sûre. Les parents de John-Henry l’ont simplement déshérité quand nous nous sommes mariés. Ils se sont radoucis un peu à la naissance d’Evie, et bien sûr ils ont accueilli John-Henry à bras ouverts à notre séparation pour revenir dans le nid de vipères. Son père m’a appelée quelques fois. C’est un avocat, bien qu’il n’ait pas fait grand-chose à part faire quelques contrats et encaisser un bon paquet de chèques. Mais il a appelé parfois, pour me menacer de me poursuivre, pour la garde d’Evie, pour la maison… Je croyais que c’était John-Henry qui lui avait demandé de faire tout ça. C’était quand les choses étaient au plus mal entre nous. Puis un jour, je suis tombée sur eux dans un magasin. Je ne sais plus lequel. Un magasin de vêtements. Je crois. Nordstrom peut-être. Tu te dis que je devrais m’en souvenir. Je ne sais pas à quoi j’ai pensé, mais je suis allée droit sur John-Henry et je lui ai dit qu’il pouvait me poursuivre, qu’il pouvait prendre tout ce que j’avais, mais qu’il n’aurait jamais Evie. J’ai fait demi-tour, prête à sortir du magasin sans un regard en arrière, mais je me suis arrêtée en entendant…


			Elle se tut, passant un doigt léger sur le bord du verre.


			— Quand je me suis retournée, reprit-elle, Glennworth Somers avait la lèvre en sang et John-Henry se secouait la main. Je ne savais pas quoi faire. Je ne pouvais pas croire ce qu’il venait de se passer. Je me suis mise à courir. J’avais l’impression d’avoir fait quelque chose de mal, comme si c’était moi qui l’avais frappé. Je n’ai jamais… Je n’ai jamais parlé à John-Henry de tout ça. Jamais. Mais je sais que ce n’était pas lui qui proférait toutes ces menaces.


			Somers réapparut dans l’encadrement de la porte et les yeux de Nico se plissèrent.


			— Il est plus compliqué qu’il n’y paraît, pas vrai ? déclara Nico. Je veux dire, il est si… Parfois, il se conduit comme un connard prétentieux, et la façon dont il parle, la manière dont il se tient… Mais il n’est pas comme je pensais. Ce soir, par exemple.


			— Ce soir ? demanda Cora. Quoi, ce soir ?


			Nico secoua la tête et avant que Cora ait pu insister, Somers était revenu à la table. Il fit signe du doigt à Hazard.


			— On a un appel.


			— On n’est pas en service, ce soir.


			— Eh bien, on a un appel quand même.


			— Que s’est-il passé ?


			— Tu vas venir, oui ?


			Hazard étudia son partenaire.


			— Qu’est-ce qui a bien pu se passer ? Est-ce que Lender et Swinney sont déjà partis sur une autre affaire ? Et la patrouille ?


			— Est-ce que tu vas lever ton cul ? hurla Somers avant de se taire pour calmer le ton.


			Il enchaîna dans un murmure dur :


			— Est-ce que tu vas lever ton cul et me suivre ? On a un appel. Qu’est-ce que je dois dire d’autre ?


			Le Moulin Vert était devenu silencieux. Tous, des serveurs coincés aux clients encore plus coincés, tous s’arrêtèrent et fixèrent la table de Hazard. Somers sembla remarquer les regards et son visage s’empourpra, puis il roula des épaules. Il jura dans sa barbe et fonça vers la porte. Les conversations reprirent, et les voix baissèrent pour se transformer en murmures excités.


			Fouillant ses poches pour en sortir les clés, Hazard demanda :


			— Tu peux la ramener ?


			— Tu vas avec lui ? s’offusqua Nico avec une expression de colère et de choc mélangés. Après ce qu’il t’a dit ?


			— Je peux prendre un taxi, suggéra Cora sans répondre à quelqu’un en particulier.


			— Je vais avec lui parce qu’on a un appel. Est-ce que tu peux la ramener ?


			— Je vais prendre un Uber.


			— Alors ?


			Hazard laissa tomber les clés dans la main de Nico.


			— Oui, bien sûr. Je vais la ramener.


			Il planta un baiser sur la joue de Nico et pressa sa main avant de partir à grandes enjambées vers la porte. Une partie de lui était consciente des regards qui le suivaient. La pédale de la ville s’était disputée avec son partenaire. La pédale de la ville avait embrassé son petit copain en public. La pédale de la ville… bon sang, ça n’allait jamais s’arrêter. Même mort et enterré, ils poseraient sûrement un panneau pour indiquer la pédale de la ville.


			Mais le plus gros de son esprit était déjà concentré sur Somers. Durant le temps passé comme équipiers, ils avaient traversé toutes sortes de difficultés et de dangers. Rien n’avait jamais provoqué un tel comportement chez Somers. Hazard n’était pas du genre à avoir des prémonitions, il n’était pas spécialement doué pour comprendre les émotions des gens autour de lui. Mais même lui pouvait dire que quelque chose troublait profondément Somers, et il se demandait ce que ça pouvait bien être.
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			Somers mit pied au plancher et la Ford Interceptor fit un bond en avant. C’était une nouvelle voiture, achetée par le département de la police pour remplacer l’Impala qu’il avait détruite en l’envoyant, accidentellement, dans une rivière en crue. En d’autres circonstances, un tel acte lui aurait coûté son poste ou, au moins, l’aurait collé pendant un bon moment derrière un bureau. Mais comme il avait résolu une série de meurtres sinistres et qu’il avait reçu l’acclamation du public, ça avait compensé le plus gros de la colère de l’administration.


			L’Interceptor, un SUV noir avec des sièges en cuir tout confort dont le parfum embaumait la voiture, fonçait sans problème dans les rues enneigées de Wahredua. Et tant mieux, car il conduisait comme un malade et les excellents pneus du véhicule étaient la seule chose qui les empêchait de glisser pour finir dans les véhicules garés le long de la chaussée, tandis qu’il tournait dans les rues étroites non loin de la berge. Sans même quitter la route des yeux, il alluma la radio en poussant le volume. L’électricité statique jaillit dans la voiture en même temps que des éclats épars de musique country, jusqu’à ce qu’il trouve une station. Des basses assourdissantes de heavy metal firent trembler les vitres et la tête de Hazard résonna.


			D’un mouvement de la main, il arrêta la musique.


			— Qu’est-ce qu’il se passe ?


			— J’écoutais en fait.


			— Non, tu essayais de t’exploser les tympans. Et les miens aussi. Il s’est passé quoi ?


			— Tu as éteint ma musique. C’est ça qu’il s’est passé.


			— C’est avec Cora ? J’ai dit quelque chose ? Est-ce que Nico…


			— Ne sois pas stupide.


			— Somers, soit tu me dis ce qu’il se passe, soit tu arrêtes la voiture.


			En guise de réponse, Somers appuya encore plus sur l’accélérateur. De la neige grise remontait sur les côtés de la voiture, avec un bruit sifflant en claquant sur la carrosserie de l’Interceptor.


			C’était inhabituel. Non, c’était plus qu’inhabituel : c’était carrément hors du commun. Somers n’agissait jamais comme ça. Somers était d’ordinaire le gars joyeux, optimiste, positif. C’était toujours lui le gars gentil. Et le voilà, agissant comme un connard de première catégorie, mettant le monde de Hazard complètement sens dessus dessous.


			Hazard, à son propre étonnement, se vit poser une main sur l’épaule de Somers.


			— Eh. Il se passe quoi ? Est-ce que quelqu’un est blessé ? C’est ton père ? Ta mère ?


			Somers éclata de rire, mais quand il parla sa voix avait perdu de son mordant.


			— Je sais que je me conduis comme un connard. J’ai envie d’être un connard, là. Tu peux me donner cinq minutes ? Cinq minutes pour être un connard.


			— OK, concéda Hazard en laissant tomber sa main. Cinq minutes.


			— Nico est une petite salope.


			— Wow.


			— Il se prend pour qui à se pointer à ce dîner, faire son cirque à Cora comme si… comme s’il la connaissait ? À lui parler comme ça ? J’ai amené Cora là-bas pour qu’elle puisse te parler, pas au bébé grand modèle avec qui tu sors. Et du coup, elle fait quoi ? Elle passe une putain de demi-heure à parler avec lui comme si ce qu’il faisait était la chose la plus intéressante dans tout ce bordel d’univers. Tu sais ce qu’il est ? C’est pas un bébé. Un bébé c’est quelqu’un pour qui on se fait du souci. Lui, il est… il est hors de propos. Il n’a rien à faire avec toi. Tu crois que c’est avec ce genre de personne que tu dois être ? Un étudiant en chaleur qui ne sait pas ramasser ses chaussettes sales ? Pitié, Ry. Je suis fatigué de te voir batifoler comme ça.


			— Quand tes cinq minutes seront finies, déclara Hazard en faisant craquer ses articulations, on reparlera de ça.


			— Et toi ? Pourquoi tu ne veux pas admettre que tes cheveux sont différents ? C’est quoi ton problème ? C’était quoi cette mascarade ? Tu n’as pas vu Cora depuis combien ? Vingt ans ? Vingt ans, et tu lui dis à peine bonjour, tu lui secoues la main comme si elle était un poisson mort et puis tu fais genre qu’elle n’est pas là le reste de la soirée ?


			Hazard se recula dans son siège, en regardant l’horloge sur le tableau de bord. L’Interceptor sortit de Wahredua en faisant des cahots sur les vieilles voies ferrées et plongea dans les ténèbres hors de la ville. À cette période de l’année, la nuit tombait vite et Wahredua ressemblait à un refuge lumineux et chaleureux dans un monde détruit. Devant eux, les lumières au sodium baissèrent jusqu’à ce que la seule chose à éclairer l’asphalte soit les phares de l’Interceptor. Ils étaient d’un blanc bleu, la couleur de la neige fraîche si elle avait dû se transformer en lumière.


			— Tu sais, continua Somers d’une voix toujours basse et mordante, je me disais que peut-être les choses avaient changé. Je croyais que ma vie allait être différente. Tout ce battage médiatique autour de l’affaire Windsor. Cora. Et puis mon père appelle, et c’est comme si le monde avait arrêté de tourner vingt ans auparavant. Comme si j’étais toujours ce môme qui ne voulait pas sortir les poubelles ou faire ses devoirs. Comme si je devais me plier au moindre de ses ordres et tout donner pour l’impressionner, ce qui est complètement con parce qu’il n’a jamais été impressionné de sa vie. Pas par moi en tout cas.


			— Ton temps est écoulé. Excuse-toi pour Nico ou prépare-toi à te faire casser la mâchoire.


			Somers cligna rapidement des yeux dans la lueur bleutée du tableau de bord. Les muscles de sa mâchoire se contractèrent, se relâchèrent, se contractèrent et se relâchèrent. Il aurait sûrement pu mordre dans un tube d’acier aussi facilement que si c’était du fromage à tartiner.


			— Je n’aurais pas dû dire ça à propos de toi. Tu as été vraiment sympa avec Cora. Elle était sûre à cent pour cent que tu allais…


			— J’en ai rien à foutre de ça. Excuse-toi à propos de Nico.


			Les muscles de la mâchoire de Somers se tendirent et se relaxèrent, encore et encore. Ses doigts se déployèrent sur le volant.


			— Écoute, mon père me casse les couilles, et je me suis vengé sur toi. Je déteste me sentir comme ça, tu le sais ? Je déteste la façon dont je viens de me conduire. Je déteste avoir dit ces choses…


			— Somers, t’as intérêt à sévèrement t’excuser à propos de Nico tout de suite, ou tu ne seras plus capable de le faire jusqu’à ce qu’on te déplâtre la mâchoire dans six mois.


			Pendant un moment, un long moment, trente secondes peut-être, Hazard fut certain que Somers ne s’excuserait pas. Il y avait tant de colère sur son visage, tant de tension. Puis il rassembla ses mains sur le volant, se repoussant dans le fond de son siège avec force comme s’il se préparait à une collision. Il prit une grande inspiration, secoua la tête et dit :


			— Je suis désolé d’avoir dit qu’il était…


			— Non. Pas besoin de préciser, merci.


			— Je suis désolé. Ce que j’ai dit sur toi…


			— Bon sang, Somers. Tu ne comprends pas ? Je m’en fous. Je n’en ai rien à cirer de ce que tu peux dire de moi, penser de moi. Que dalle. Laisse tomber et dis-moi ce qu’il se passe.


			— Mais t’en as à cirer de ce que je dis de Nico ?


			— Putain, mais il se passe quoi ?


			— Je ne sais pas, OK ? C’est ce qui me fout en l’air. Je ne sais pas ce qu’il se passe. Voilà ce que je sais : je n’ai pas parlé à mon père depuis six mois. Et tu sais comment je sais que ça fait six mois ? Parce que c’est la dernière fois que mon père s’est fait choper pour excès de vitesse, et qu’il a presque écharpé Miranda Carmichael quand elle l’a verbalisé. J’ai dû sortir le grand jeu pour qu’elle ne le traîne pas en prison. Tu connais Miranda, c’est un roc, et elle n’allait pas laisser passer un tel comportement. Et quand j’ai enfin réussi à tout arranger, quand j’ai promis à Cravens que j’allais mettre les bouchées doubles, et quand j’ai promis à Carmichael un mois de repas offerts, et quand j’ai enfin pu tout apaiser, il fait quoi ? Je vais te le dire : rien. Nada. Silence radio. Mon père pourrait tout aussi bien être sur la lune, ce serait pareil. Enfin jusqu’à ce soir, en tout cas. Il m’appelle. Il me dit de venir à la maison. « Nous avons une perturbation. » Ce sont ses mots. Et là, il me répète de venir à la maison. Je lui dis d’appeler la police. Là, il répond…


			Somers se tut en prenant une respiration tremblante.


			— Il a dit quoi ?


			— Aucune importance. Ce qui est important c’est qu’il me tient par les couilles. Encore. Et me voilà en train de traverser la ville à fond pour éteindre l’un des petits incendies de mon père. Je ne sais pas quel est le problème, mais j’y vais.


			— Nous y allons, corrigea Hazard.


			— Ouais, dit Somers d’une voix plus douce. Merci.


			— Pourquoi il n’a pas appelé la police ?


			— Parce que comme d’habitude, il préfère gérer les choses en gentleman, ce qui veut dire sans les autorités.


			— Il ne sait pas que tu es flic ? 


			— Je suis de la famille. On attend de moi que je ferme ma gueule et que je fasse disparaître les problèmes. Un autre flic ne ferait pas ça. Et ne me regarde pas comme ça. Je ne suis pas un ripou, Hazard. Mais j’ai tiré toutes les ficelles que j’ai pu. Et je les ai tirées jusqu’à les user à fond. Ce soir, c’est juste une fois de plus sur la liste.


			— Tu ne veux pas faire ça, résuma Hazard, alors ne le faisons pas. Retournons au restaurant. Je vais appeler Nico. Ils y sont peut-être toujours, Dieu sait qu’ils sont capables de s’amuser sans nous.


			Somers secoua la tête. La colère sur son visage avait disparu. Ses yeux, d’un bleu aussi profond qu’un trou d’eau, étaient plus sombres que jamais, comme l’eau au fond de l’océan où le bleu devient noir. Ces yeux avaient l’air de souffrir. D’être hantés.


			— Somers, qu’est-ce qu’il…


			— Je suis désolé d’être un tel connard.


			Hazard essaya de réfléchir à une bonne réponse. Malgré toute sa joie de vivre et sa franchise, Somers avait des limites… moins que d’autres peut-être, mais elles existaient et étaient solides. Hazard se décida enfin et tenta de copier le genre de sourire qu’il voyait normalement sur le visage de Somers.


			— Tu as eu tes cinq minutes. Maintenant comment tu expliques le reste de ta vie ?


			Un tout petit sourire égaya les coins de la bouche de Somers.


			Ils quittèrent l’autoroute pour s’engager sur une allée privée. Elle les conduisit autour d’une colline basse, et la maison des Somerset apparut. Dans la nuit, après toutes ces années, l’endroit ne ressemblait pas au souvenir de Hazard. Il n’avait jamais été invité chez Somers… Le petit chéri de l’école et la pédale de la ville ne s’étaient croisés que… dans les vestiaires, où sa peau avait picoté sous la caresse de Somers… Quand Somers et ses amis avaient décidé de faire de sa vie un enfer. Mais il avait vu la maison : une impressionnante et tentaculaire construction en briques, qui, il le réalisait avec le recul, se voulait victorienne. Le souvenir de ses briques rougeâtres et de ses volets noirs ne l’avait pas préparé à cette vision illuminée qui les attendait de l’autre côté de la colline. La maison Somerset brillait comme une étoile tombée du ciel. Du blanc mêlé de bleu, du vert, du rouge coloraient les ampoules scintillantes clignotant au rythme d’une musique qu’ils ne pouvaient entendre. Pourtant, ça restait de bon goût, et sans doute que n’importe qui d’autre n’aurait eu comme résultat qu’un semblant de vomi « noëlifiant » qui brillait, songea Hazard.


			Des voitures chères étaient alignées dans l’allée circulaire, des BMW foncées et des Mercedes qui semblaient porter la neige comme des fourrures d’hermine… Des voitures de vieux mecs riches qui s’étaient réunis pour s’amuser entre vieux mecs riches. Somers pila tandis qu’ils arrivaient au milieu de l’allée, pile devant l’entrée de la maison, et il fit tourner l’Interceptor pour la mettre en travers de l’asphalte recouvert de neige fondue.


			— Tu veux que je m’en occupe ? demanda Hazard.


			— Ne sois pas stupide.


			Somers avait déjà contourné la voiture le temps que Hazard se sorte de l’habitacle. Même en dehors de la maison, l’air sentait la résine de pin, la cannelle et le rhum. Hazard se hâta de rattraper Somers. Ses pas faisaient des bruits humides de succion dans la neige ramollie et venaient en contrepoint de la musique étouffée venant de l’intérieur. Le temps, pour Hazard, d’atteindre le porche, Somers s’était arrêté.


			Il s’était arrêté net, et son visage s’était durci. Puis Hazard en vit la raison.


			La porte était ouverte, et des cris résonnaient à l’intérieur.
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			Hazard sorti son .38 spécial de l’étui d’épaule dans lequel il était habituellement rangé pendant que Somers portait la main dans le bas de son dos pour prendre son Glock calibre .40. La tension entre eux s’évanouit aussitôt et les habitudes précises et muettes de leur profession prirent le dessus. Tous les détails superflus s’effacèrent : la musique jazzy, le parfum des branches de pin, les craquements du porche tandis que Hazard transférait son poids. Ce sur quoi il se concentrait, c’était le .38 dans sa main et la porte devant lui.


			Hazard donna un coup dans la porte et Somers fila devant lui. Hazard s’introduisit en diagonale par rapport au chemin pris par Somers afin de couvrir le coin opposé. Quand il entra dans le salon, des cris s’élevèrent. Hazard se retrouva à fixer deux vieilles femmes en robes du soir étincelantes, toutes deux figées de terreur, et un vieil homme hurlant comme si on lui avait tiré dans les couilles. Les cris que Hazard avait entendus depuis l’extérieur continuaient, et il comprit qu’ils venaient de plus loin dans la maison.


			— Bon sang, mais il se passe quoi, là ? jeta Somers en se détendant et baissant son arme.


			Hazard continua d’étudier la pièce, pas encore prêt à se relâcher. Le salon était ouvert sur trois murs différents et donnait sur des pièces, et un escalier menait à une mezzanine. Une des portes s’ouvrait sur une salle avec des canapés, une cheminée et un sapin de Noël entouré de cadeaux aux emballages chatoyants. La pièce à l’opposé ressemblait à une salle à manger pour les grands jours. En face de Hazard, vers l’arrière de la maison, le salon s’ouvrait vers un espace plus grand avec un sapin encore plus imposant et encore plus de canapés et de fauteuils. Des guirlandes de pommes de pin ornaient l’escalier et parfumaient la pièce tandis que les relents sucrés de rhum menaçaient d’engloutir toute la maisonnée.


			— Nom de nom ! fit une autre voix d’homme s’élevant dans les cris mourants. C’est totalement ridicule… Oh. C’est toi.


			L’homme qui se tenait en face de Somers ne lui ressemblait pas vraiment, cependant Hazard reconnut tout de même Glennworth Somerset. Ils avaient quelque chose dans le regard et le menton, mais sans ça, ils étaient complètement différents. Hazard se souvenait de Glenn comme d’un homme brun corpulent qui portait des polos bien trop justes et des mocassins trop brillants. Ces quinze dernières années, Glenn Somerset, avec son gros ventre et ses membres maigrichons, s’était encore élargi à la façon d’un ogre dans une fable. Ses cheveux étaient devenus gris et un second menton tremblotait tandis qu’il posait son regard sur Somers. Oui, ces yeux couleur d’océan étaient définitivement la marque de fabrique des Somerset. Hazard avait déjà vu une ou deux fois cette rage froide et hautaine dans les yeux de Somers, et dans ceux de Glenn à présent.


			— Tu en as mis du temps, n’est-ce pas ? cracha Glenn. Et ferme la porte. Tu n’as pas été élevé à la ferme.


			Puis sans attendre de réponse, il se tourna vers l’autre homme, celui qui avait enfin fini de crier et ajouta :


			— Pour l’amour de Dieu, Rudy, un peu de dignité.


			Et sur ce, Glenn s’enfonça dans la maison.


			Hazard attrapa la porte avec son talon et la ferma. Plus d’hommes et de femmes se pressèrent aux portes, se délectant de la fin de la scène qui venait de se jouer, et tandis que les retardataires affluaient, Hazard rangea son arme. Il devait bien y avoir une cinquantaine de personnes – certaines avaient fait leur apparition sur la mezzanine – qui les regardaient avec étonnement dans un bourdonnement de chuchotements excités.


			— Viens, dit Somers en rangeant le Glock et en ouvrant la marche vers l’intérieur de la maison.


			En traversant le bâtiment, Hazard sentit son impression initiale se confirmer à propos de la demeure des Somerset : la douceur du rhum était mêlée de cannelle, de muscade et de clou de girofle, de transpiration, de cachemire et de soie. Une voix grave et féminine sortait des haut-parleurs en mélodies de Noël râpeuses et Hazard sentait le mélange de chaleur et d’adrénaline faire naître la sueur dans son dos. Derrière l’énorme sapin de Noël, une baie vitrée donnait sur un patio illuminé. Au-dehors, des radiateurs électriques rougeoyaient dans la nuit, réchauffant l’ambiance hivernale pour les quelques invités qui se tenaient là, leurs verres luisant comme des étoiles dans les ténèbres.


			La porte suivante menait à une cuisine pleine de comptoirs en marbre et d’équipements suffisamment imposants pour nourrir plusieurs douzaines de personnes, et Somers traversa la pièce pour passer à un autre grand salon avec encore des canapés et un autre arbre de Noël.


			Ici, un petit groupe s’était rassemblé : trois hommes, tous à peu près du même âge, tous habillés de smoking et portant une expression de mépris universel sur le visage. Ils avaient apparemment chié sur l’humanité ces quarante dernières années, et l’avaient fait avec succès. Glenn Somerset était l’un d’entre eux, le deuxième avait l’air familier et le troisième, avec quelques mèches de cheveux blancs et des taches de vieillesse sur la mâchoire, était Sherman Newton, le maire actuel de Wahredua. Il était aussi, Hazard en était convaincu, l’homme qui avait commandité au moins un meurtre dans le but d’en tirer profit et qui avait aussi tenté de les faire assassiner, lui et Somers. Tous avaient les yeux rivés sur un père Noël tout nu.


			Les yeux de Glenn se posèrent sur Hazard et Somers pendant un instant avant de retourner à l’objet de leur curiosité. Assis dans une chaise à dossier droit se tenait un homme nu, à l’exception du traditionnel chapeau rouge et blanc, d’âge mûr et dont le ventre pendait sur ses cuisses exposées. Une barbe de plusieurs jours ombrait ses joues et ses bajoues, et il empestait un mélange d’oignon et de poivre qui fit monter les larmes aux yeux de Hazard. Tressaillant et marmonnant, l’homme bougeait sur sa chaise, ses yeux dilatés vagabondant dans la pièce en n’y voyant apparemment rien.


			— Je n’avais pas réalisé qu’il s’agissait de ce genre de fête, dit Somers.


			— Ne sois pas idiot, dit Glenn en jetant un bref regard à Somers avant de revenir au père Noël à poil. Voudrais-tu le sortir d’ici ? Et utilise la porte de service. J’ai été assez humilié comme ça ce soir. Deux fois suffisent, pas besoin d’une troisième.


			— Que s’est-il passé ? demanda Hazard.


			Glenn se tourna vers lui. Ses yeux étaient du même bleu que Somers, plus dur cependant, comme un océan qui se serait solidifié. Il le fixa le temps de quelques rapides battements de cœur avant de se retourner en silence, l’ignorant tout bonnement, comme s’il n’avait pas été là. Un silence gêné s’installa.


			— Je vous ai demandé…


			Somers posa une main sur la poitrine de Hazard.


			— Que s’est-il passé ?


			— John-Henry, grommela le maire.


			Il avait une voix grave de patricien comme s’il avait passé le plus clair de son temps à Yale ou Dieu sait où, et il l’utilisait à bon escient.


			— Contente-toi de regarder, fiston. Que crois-tu qu’il se soit passé ? Il est sous l’effet d’on ne sait quelle drogue et il s’est introduit ici en se conduisant comme un fou. Ton père et le shérif Bingham ont dû le maintenir à terre.


			Le shérif. Hazard savait qu’il avait reconnu le troisième homme, mais ce ne fut qu’à cet instant que l’information s’enregistra. Le shérif Bingham était grand. Mince. Ça faisait peut-être trente ans qu’il était shérif et il avait été grand et maigre pendant tout ce temps. Comme un fouet, fin comme une peau tannée, usée pour en enlever toute trace de joie et de vie dans tout son être. Dans les mois qui avaient suivi le retour de Hazard à Wahredua, il avait vu le shérif une ou deux fois, mais la plupart du temps, la police municipale et le bureau du shérif gardaient leurs distances. Ce fut le choc quand le shérif prit la parole.


			— Il avait un pistolet, John-Henry. Nous étions censés faire quoi ?


			— Personne n’a rien dit sur ce que vous étiez censés faire, dit Hazard.


			Mais Somers secouait déjà la tête.


			— S’il te plaît, demande… lui, dit Glenn, d’attendre dans la voiture. C’est déjà assez gênant que tu sois venu avec lui ici.


			— Si vous avez quelque chose à dire… commença Hazard.


			À sa grande surprise, Somers pencha la tête vers la cuisine.


			— Laisse-moi te dire un mot juste une seconde.


			Hazard le suivit, et quand ils eurent quitté cette fichue pièce avec ce troisième foutu sapin, Hazard se planta contre le marbre d’un putain de comptoir et croisa les bras.


			— Tu as entendu ce qu’il vient de dire ?


			— Est-ce que tu peux me laisser gérer ça ?


			— Il veut que j’attende dans la voiture. Comme si j’étais… quoi ? Ton chien ?


			— Ry, ce n’est pas si simple, je…


			— C’est très simple. Soit je suis ton partenaire, soit je suis un putain de clébard. Je suis quoi ?


			Ils se turent pendant un instant et Somers leva les mains au ciel.


			— Bon Dieu, tu es mon partenaire. J’ai vraiment besoin de le dire ?


			— Ce n’est pas à ça que ça ressemble, d’ici.


			— C’est compliqué, d’accord ? Mon père…


			— Et si je rendais tout ça absolument putain de pas compliqué ? File-moi tes clés.


			Somers soupira.


			— File-moi ces putains de clés.


			— Est-ce que tu peux attendre ici le temps que je parle à mon père ?


			— Tu ne vas pas me donner les clés ?


			— Je vais leur demander ce qu’il s’est passé, on emmènera le père Noël à poil au commissariat, et ce sera fini.


			— Très bien. J’attendrai dans la neige.


			— Ne sois pas comme ça, Ry.


			Hazard l’ignora en se dirigeant vers l’entrée de la maison. Dans la plus grande pièce, celle avec un sapin qui avait l’air d’avoir été arraché directement à la montagne, Hazard stoppa net. Deux grandes tables longeaient un mur et de la nourriture les recouvrait : de la dinde, du jambon, des patates douces, du gratin de pommes de terre, des petits pains, etc. Plus de nourriture que toute la cuisine industrielle des Somerset ne pouvait en produire. L’estomac de Hazard gronda. Il n’avait pas mangé à cause de ce satané coup de fil, mais il n’y avait pas moyen qu’il ingère la nourriture des Somerset. Il fit un pas décidé de plus vers la porte. Il allait attendre sous la neige jusqu’à mourir de froid, et si Somers n’était pas content, il pouvait aller… De la tarte. Hazard en oublia où il allait. Il en oublia d’avancer. Il avait raté une troisième table. Avec des tartes. Et encore des tartes. Suffisamment de tartes pour qu’un clown puisse s’entraîner au lancer pendant au moins toute une semaine. Avant même de s’en rendre compte, Hazard se retrouva à se remplir une assiette de jambon et de patates avec de la sauce, puis à empiler dans une deuxième de la tarte à la pomme, aux noix de pécan et au chocolat. Dans un coin de la pièce, près d’un couloir éteint, une chaise lui tendait les bras. Hazard s’y installa, content de constater que l’énorme sapin le cachait et commença à manger. C’était de la faute de Somers s’il avait sauté le dîner, ça excusait son comportement. Pourtant, alors qu’il mâchait un bout de jambon cuit au miel, un doigt se posa sur son épaule. Il glissa le long de sa clavicule et souligna la courbe de son biceps.


			— Mais quel est donc ce mélange de grand, beau et sombre jeune homme ?
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			Somers regarda Hazard sortir en trombe de la cuisine. Cet homme imposant, d’habitude si soucieux de ses mouvements, était à présent tel un ouragan dans ses mauvais jours. Somers fut presque surpris qu’Hazard n’emporte pas la moitié de la maison avec lui. Il ravala un soupir et retourna affronter son père. Mieux valait que Hazard soit furieux plutôt que d’apprendre ce que Glenn Somerset pensait à son sujet. Même dans son état d’ouragan déchaîné.


			Tandis que Somers retournait dans la salle de télé, comme on l’appelait dans la famille, il se força à prendre une grande inspiration. Et puis une autre. Ça ne changea rien. Rien du tout. Mais il le fit tout de même, avec l’espoir que ça atténue la pression dans la poitrine. Il avait l’impression qu’on lui avait enveloppé la cage thoracique de métal et qu’on serrait le tout de plus en plus. Oui, voilà. Une bonne respiration. C’était quoi tout ça ?


			Le père de Somers se tenait avec le shérif Bingham et le maire Newton, formant un triangle autour du père Noël nu, qui planait complètement, c’était évident. Il était aussi, à en juger par son état, soit mentalement instable soit malade. Il n’avait apparemment aucune idée de l’endroit où il se trouvait et il n’avait pas l’air dérangé par sa situation actuelle. Somers s’approcha de l’homme, se baissant pour se mettre au niveau de son regard, et dit :


			— Je suis le détective Somerset. Pouvez-vous me dire votre nom ?


			Le père Noël à poil claqua ses lèvres et sa tête roula dans son cou.


			— Hé ! dit Somers en élevant la voix. Votre nom. Qui êtes-vous ?


			 


			— Pour l’amour du ciel, dit Glenn. Ne peux-tu faire cela au commissariat ? Tu sais à quel point cette fête est importante, John-Henry. Tu sais ce que ça coûte de l’organiser, bien que tu ne te donnes jamais la peine d’aider, mais tout de même, tu sais ce que ta mère subit afin de mettre tout cela sur pied. Je crois que le moins que tu pourrais faire, c’est de sortir cette chose d’ici afin que nous puissions sauver ce qui reste de cette soirée.


			— Glenn, allons, dit le maire Newton de sa voix de star, lâche un peu du lest. Ce n’est pas de la faute du petit si tout ça est arrivé.


			Le père Noël fit sonner ses lèvres à nouveau en guise de réponse.


			— Occupe-toi de ça. Morris. Sherman. Je ne vais pas rester là un instant de plus. Mon fils, dit Glenn avec toute l’emphase possible, peut prendre les choses en main désormais.


			Le shérif jeta un regard à Somers en suivant Glenn hors de la pièce. Toutefois, le maire Sherman s’attarda. Comme toujours, le maire arborait une expression cordiale, comme s’il était un oncle un peu âgé avec un faible pour les chenapans. Somers avait vu cette expression la plus grande partie de sa vie, l’homme étant un vieil ami de la famille, et il avait toujours su, ou presque, que cette apparente bonhomie n’était que cela : une apparence. Le maire Sherman Newton pouvait donner l’impression qu’il passait ses journées au bureau, ou à donner des bonbons aux enfants ou de petites bises sur les joues rebondies des bébés, mais en réalité, Somers savait qu’il avait coupé pas mal de gorges pour en arriver là où il en était. Et il en couperait un bon paquet d’autres si nécessaire.


			La plus récente affaire de Somers, qui s’était déroulée pendant que lui et Hazard étaient coincés dans une propriété de vacances appelée Windsor, avait posé un pied dans la toile tissée par le maire Newton : le meurtre d’un riche investisseur dans l’immobilier avait conduit à la firme de développement du maire à qui profitait le crime et qui y gagnait une belle collection de propriétés intellectuelles. Quelqu’un, Somers et Hazard n’avaient pu prouver qui, avait engagé un tueur pour éliminer tous les résidents de Windsor afin de se débarrasser des potentiels témoins. Et cet homme, debout devant Somers dans un costume à deux mille dollars et des chaussures faites main en Italie, était sans doute la personne qui avait envoyé ce tueur.


			Comme suivant le fil des pensées de Somers, Newton fit un sourire hésitant, sortit un bonbon pour la gorge d’une de ses poches et en enleva l’emballage. Il le glissa dans sa bouche et sa mâchoire se ferma avec un craquement. Puis, sans un mot, Newton hocha la tête à destination de Somers et sortit tranquillement de la pièce.


			Somers, seul avec le père Noël, fixa le trio d’hommes âgés. Puis il se tourna vers le père Noël. L’homme dénudé tripotait des plaies cicatrisées, marmonnant dans sa barbe tandis que sa tête tombait d’un côté ou de l’autre, tentant de poser les yeux sur quelque chose que Somers ne pouvait voir.


			Et maintenant ? Il fallait embarquer ce pauvre type jusqu’au commissariat, l’enfermer en cellule de dégrisement et le garder jusqu’à la fin des fêtes ? Somers laissa échapper un soupir de frustration. Glenn Somerset aurait sans doute préféré qu’il traîne le père Noël dehors pour lui mettre une balle entre les deux yeux. Moins de choses à gérer, c’est ce que son père aurait dit. Et où Hazard était-il passé ?


			Il jeta un œil dans la salle de télé – quel nom prétentieux, bon sang – et lança un sourire complice au père Noël.


			— Attends-moi là une minute, tu veux ?


			Puis il passa les menottes à un des poignets du père Noël pour accrocher l’autre bout à la chaise. Le type ne sembla même pas le remarquer. Il se contenta de pousser un cri de triomphe en tirant quelque chose de sa cuisse pour le tenir à la lumière. Un poil sous-cutané apparemment.
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			Somers traversa la cuisine pour revenir dans le grand salon, assez grand pour contenir deux cents personnes. Le sapin de Noël faisait six mètres de haut. Peut-être plus. Difficile à dire, mais Somers ne supportait pas l’idée de demander à son père. Glenn Somerset ne mentirait pas à propos d’une chose comme ça. Glenn Somerset ne mentait sûrement à propos de rien. C’était bien ça tout le problème.


			Apparemment, le plus gros des invités s’était massé dans le grand salon, se répartissant en petits groupes autour de l’arbre, du buffet, de la cheminée dans laquelle brûlait un vrai feu, et bien sûr du bar. Les membres habituels étaient présents à la fête de ce soir : des hommes et des femmes d’âge mûr et d’un certain milieu social, prospères, tous blancs à l’exception de Jeremiah Walker. Walker était un professeur d’économie à Wroxall et c’était l’une des rares personnes de couleur à avoir intégré le cercle restreint de l’élite de Wahredua. Il avait un fils illégitime avec une de ses collègues blanches. La mère et l’enfant étaient restés dans les environs de Wahredua. Le fils était même allé à l’école avec Somers. Hollace Walker. C’était Hollace qui avait acheté la coke cette fameuse nuit, tant d’années auparavant.


			Et voilà Hazard. Et il y avait Grace Elaine Somerset, sa mère, lui passant les doigts le long du bras comme si elle avait envie de s’en faire son quatre heures. Parfait. Cette soirée se déroulait à merveille. Somers traversa la pièce en deux deux, ignorant qui l’appelait ou essayait d’attirer son attention.


			Grace Elaine était jolie, mais Somers avait grandi avec l’impression qu’elle était magnifique. Il y avait tant de photos d’elle, tous ces satanés miroirs et autant de pots de crèmes, de poudres et de crayons qu’il y avait de versions de Grace Elaine : la mère dévouée, l’épouse dévouée, la philanthrope, la bigote, la présidente de l’association de parents d’élèves… et ainsi de suite. Une Grace Elaine différente pour chaque jour de la semaine, plus deux le dimanche. Et Grace Elaine avait vieilli avec la même réflexion et faculté de prévoir qui caractérisaient chacun de ses actes. À présent, avec ses cheveux d’un gris cendré parfait et une peau lissée au scalpel, elle papillonnait entre trente et cinquante ans, dans une tranche d’âge indéterminée et indéterminable à moins d’en détruire les apparences.


			Le temps que Somers les atteigne, Hazard s’était levé. Il tenait ce qui ressemblait à deux assiettes couvertes d’un amoncellement impressionnant de tartes avec lesquelles il jonglait tandis qu’il tentait de serrer la main de Grace Elaine. Quant à elle, elle, l’étudiait avec une rigueur scientifique. Quand Hazard tenta de lâcher sa main, les doigts de Grace Elaine se resserrèrent.


			— Détective Hazard, dit-elle en ronronnant comme un chaton. Vous avez été un très vilain garçon, vous savez. Quand John-Henry nous a dit que vous étiez revenu et que vous étiez partenaires, nous nous attendions au moins à une visite de courtoisie. Après tout, nous sommes de très vieux amis.


			La pâleur naturelle de Hazard vira au rouge.


			— Bonsoir, madame Somerset. Nous ne nous sommes jamais rencontrés.


			— Ne soyez pas idiot. Vous êtes allé au lycée avec John-Henry. Je vous ai vu des centaines de fois. Au lycée. En ville.


			Elle fit une pause et puis le chaton sortit ses griffes :


			— Aux matchs de John-Henry.


			— Mère, cela suffit.


			— John-Henry, chéri, je ne croyais pas te voir ici.


			— Je n’étais pas censé y être. Père a piqué une crise.


			— Tu ne devrais pas dire de telles choses à propos de ton père.


			Grace Elaine n’avait toujours pas lâché la main de Hazard, et elle se penchait vers lui maintenant. Ses cheveux gris frôlaient ses épaules.


			— Détective, vous n’écoutez pas toutes les horribles choses que John-Henry raconte sur nous, n’est-ce pas ?


			Hazard risqua un regard vers Somers et ce dernier fut surpris d’y lire de la panique.


			— Somers… euh, je veux dire, John-Henry…


			Avec un rire sonore, Grace Elaine lui coupa la parole.


			— Oh, je vous en prie. Je sais comment vous l’appelez, détective. Pas besoin de faire des histoires parce que je suis là.


			— Mère, laissez-le.


			— Le laisser ? Un invité dans ma maison qui ne connaît personne ? Ce n’est pas très accueillant, John-Henry.


			— Laissez-le.


			— Nous bavardons juste au sujet du bon vieux temps.


			— Mère, ça suffit.


			— Tu sais. À propos de tes matchs de football. Emery… je peux vous appeler Emery ?... Eh bien, Emery les adorait, pas vrai ?


			— Ça suffit, lança Somers.


			Il saisit sa mère par le poignet et l’écarta de Hazard. Quand ils furent à une distance respectable, Somers dit :


			— Je m’attendais à quelque chose du genre de la part de père, mais certainement pas de vous.


			Massant son poignet, Grace Elaine se libéra de la prise de Somers. Son sourire étincelait tellement qu’il aurait pu éclipser le soleil.


			— Mon chéri, tu surréagis totalement. C’est un vieil ami. Nous nous retrouvons.


			— Vous n’avez pas d’amis et si vous en aviez, Hazard n’en ferait pas partie. Vous jouez avec lui, mère. J’ignore ce que vous avez en tête, mais je sais que c’est quelque chose qui lui fera du mal. Vous ne lui parleriez pas, sinon.


			Grace Elaine ne répondit pas, mais les coins de sa bouche se durcirent.


			— Je vous le dis sans détour : gardez vos distances avec mon partenaire.


			— John-Henry, tu n’as jamais pu me dire ce que je devais faire. J’ai une dette envers le joli détective. Tu ne te rappelles pas ? Ça fait si longtemps, mais j’espère bien le rembourser… avec les intérêts, ajouta-t-elle avec un sourire plus acéré que jamais.


			Avant que Somers ait pu répondre à la menace, Grace Elaine fit un geste à Walker et se faufila dans sa direction, puis ils franchirent le seuil de la cuisine ensemble. Somers resta là, sans vouloir la suivre du regard, sans même vouloir la regarder tout court. Cette putain de fête. Il frotta ses yeux. Pourquoi avait-il tout laissé partir en sucette à cette fichue fête ? Et pourquoi avait-il laissé Emery encaisser à sa place ? Bing avait tellement fait chier à propos de tout ça, et…


			— Tu veux m’expliquer ce qui vient de se passer ? demanda Hazard d’une voix grave et grondante qui le sortit de ses pensées.


			Somers frotta de nouveau ses yeux et les rouvrit.


			— Combien de parts de tarte as-tu mangées ?


			Hazard, jetant un œil à son repas à moitié entamé, baissa son assiette.


			— Ta mère m’a regardé comme si c’était moi qui étais au menu. Ou comme si elle voulait m’écorcher vif. Peut-être les deux. C’était quoi exactement ce cirque ?


			Ce cirque ? Somers voulut rire. C’était une gentille soirée en famille dans le foyer des Somerset. Rien d’autre. C’était la cerise sur un gâteau de la taille de la tour Eiffel.


			— Rien, répondit-il finalement. Un malentendu.


			— Bien sûr. Elle avait l’air d’avoir mal compris pourquoi je n’étais pas déjà en train de me déshabiller.


			— Bordel, mec. C’est ma mère.


			— Je suis gay. Tu t’inquiètes de quoi au juste ?


			— Rien. C’est juste… Je ne sais pas, tais-toi, OK ?


			— Il est où le père Noël qui sniffe la poudreuse ?


			Somers leva un pouce au-dessus de son épaule.


			— Je l’ai laissé dans la salle de télé.


			— La quoi ?


			— C’est juste un nom.


			— Cette énorme salle au fond de la maison, tu appelles ça la salle de télé ?


			— Est-ce qu’on ne pourrait pas parler de ça une autre fois ?


			Au grand soulagement de Somers, Hazard alla dans son sens en gardant le silence. Autour d’eux, la fête avait atteint son paroxysme : une autre chanson d’Ella Fitzgerald passait et plusieurs couples avaient entrepris de danser au milieu du grand salon. Des rires ponctuaient des conversations animées çà et là. Somers réalisa que sa première impression de l’événement avait été faussée : oui, la plupart des gens présents étaient les habituels invités des dîners et des fêtes de ses parents, mais il y avait aussi des gens plus jeunes. Trois d’entre eux, surtout, faisaient étrangement tache dans le décor. Et l’un d’eux…


			— Cette fille est vraiment collée à ton père, marmonna Hazard en engloutissant une autre part de tarte.


			Il mâcha, avala et pointa avec sa fourchette.


			— De très très près.


			Somers grinça des dents, mais Hazard avait raison. La fille… bon sang, c’était vraiment une gamine ! Elle n’avait pas plus de dix-huit ans et était presque enroulée autour de Glenn Somerset. Ce dernier l’avait coincée entre le sapin et la fenêtre, mais elle n’avait pas l’air d’avoir besoin d’être tenue pour le coller autant. Elle avait l’air contente, avide même d’avoir son attention. Il parlait, elle riait. Il parlait, elle penchait la tête avec un intérêt sincère. Il parlait, elle rayonnait comme si quelqu’un l’avait allumée en appuyant sur un bouton. Ses mains, comme l’avait fait remarquer Hazard, quittaient rarement le père de Somers. Ses bras, sa poitrine, sa joue, son épaule, ses mains. Encore et encore, ses mains. Ils auraient été en train de pétrir de la pâte à pain que ça aurait été pareil.


			— Ils pétrissent du pain ou quoi ? déclara Hazard comme un étrange écho aux pensées de Somers.


			Comme si quelqu’un avait lancé un signal, deux ados traversèrent la pièce, attrapèrent la fille et l’escortèrent dans la cuisine. Elle lutta un instant, mais pas assez pour attirer l’attention. Somers se demanda ce que c’était que ça encore. Ils essayaient de la sauver ? Ou marquer leur territoire ? Somers n’eut pas beaucoup de temps pour se décider. Les garçons avaient été rapides, ils voulaient donner l’impression d’être naturels, mais avaient l’air si en colère que leurs artères menaçaient de rompre.


			— La ferme, OK ? lança Somers. Juste la ferme.


			Somers jeta un œil sur la pièce avec une prière silencieuse, en vain : Grace Elaine se tenait dans l’ombre du sapin de Noël, une flûte de champagne dans la main, en pleine conversation avec Jeremiah Walker après être sortie de la cuisine. Il était parfaitement évident qu’elle pouvait voir ce qui s’était passé entre Glenn et la fille. C’était aussi tout à fait évident, au moins pour Somers, qu’elle était de fort méchante humeur.


			— C’est qui ?


			— Je ne sais pas. Une quelconque pouffe que mon père aura trouvé dans la sororité la plus proche. Est-ce qu’on pourrait ne pas parler de…


			— Attention, interrompit une voix grave, mais essoufflée. C’est de ma fille que vous parlez.


			Somers se retourna. Il avait lu une fois, plus d’une fois en fait, quelle quantité de sang un corps contenait. Beaucoup de sang, c’était ce qu’il se rappelait. Il eut la fugace pensée que ça pourrait remplir une piscine pour enfants, quelque chose dans ce genre, gratuit et horrible, ce genre-là. Et à ce moment-là, tandis que ses yeux se posaient sur un visage qu’il n’avait pas vu depuis… cette nuit… pendant la dernière année au lycée, il eut l’impression qu’un anévrisme s’était rompu et que tout son sang le quittait, emportant avec lui ses pensées et ses mots ainsi que toutes ses velléités de mouvement. Comme ça. Exactement comme ça.


			— Tu ne vas pas saluer un vieux pote ?


			Ce fut Hazard qui parla et sa voix était chargée d’aversion. Non, pire que ça. De haine.


			— Bing.
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			Hazard attendait qu’on lui réponde, mais le nouveau venu, qui n’avait pas grand-chose de nouveau, l’ignora, le regard rivé sur Somers. Son partenaire, pour sa part, avait apparemment perdu l’usage de la parole. Après un temps, Hazard lança de nouveau :


			— Tu veux quoi, Bing ?


			Morris Jeffrey Bingham, junior, ressemblait à une version bien plus jeune de son père, le shérif. Sur Bing, le nez de patricien, les lignes dures de la mâchoire et les boucles noires se fondaient pour donner les traits d’un beau gosse atteignant le milieu de l’âge adulte. Quelques flocons recouvraient son manteau et ses cheveux. Hazard se souvenait de Bing comme on se rappelle avoir regardé le soleil : à cette époque, Bing était le gars le plus sexy qui soit, du genre trop beau, mais dangereux à regarder trop longtemps. Ça n’avait pas beaucoup changé avec les années.


			Bing avait quatre ans de plus qu’eux et avait déjà passé son bac quand Hazard était arrivé au lycée. Mais le jeune homme était resté dans le coin tandis qu’il suivait les cours à la fac de Wroxall pour entraîner l’équipe de foot du lycée. Hazard avait essayé de le traiter avec dédain. Il se rappelait que Bing avait enseigné une matière afin de pouvoir être l’entraîneur, mais il ne se rappelait plus laquelle. Le travail du bois ? Du métal ? Une matière technologique en tout cas. Il n’avait pas été si mauvais. Mais le mépris était sous-jacent. À cette époque, Hazard s’en souvenait, il était impossible de vivre à Wahredua sans savoir qui était Bing, ça aurait été comme vouloir ignorer que le ciel était en haut et la terre en bas, et l’homme ne ratait jamais une occasion pour lui rappeler où se trouvait le sol, car il l’y rabaissait en permanence.


			Bon sang, se dit Hazard en prenant conscience qu’il était face à Bing. Il le fixait comme ce jour au lac. Ça lui avait coûté cher à l’époque. Des bleus sur les bras, des genoux en sang et une bonne dose d’humiliation.


			Bing ne lui avait toujours pas répondu. Il ne l’avait d’ailleurs même pas regardé. Après un autre silence, il donna une tape amicale à Somers.


			— Allez, tu vas gober les mouches, Somers. Qu’est-ce qu’il te prend ? T’as une attaque ou quoi ? J’ai besoin d’appeler un médecin ?


			— Putain de merde, dit Somers en lui rendant sa tape avec un grand sourire sur le visage. Putain de merde, répéta-t-il lentement. Qu’est-ce que tu fais là ? Tu es venu verser un truc bizarre dans le punch ou piquer encore une des voitures de mon père pour faire la course ?


			Bing tapa l’épaule de Somers de nouveau, un peu plus fort cette fois.


			— C’est de ça que tu te rappelles ? Me dis pas que tu as oublié le meilleur moment de cette nuit-là ?


			Il hésita, lançant presque cette question comme une provocation à Somers. Au même moment, les deux hommes lancèrent :


			— Jessica Riner.


			Et ils éclatèrent de rire. Somers lança une grande claque sur l’épaule de Bing.


			— Somers, dit Hazard. On doit y aller.


			— Une minute.


			— On a un…


			— Je sais ce qu’on a, Hazard. Je discute avec mon pote une minute. Bon sang, mais t’étais où ? La dernière fois que j’ai entendu parler de toi, t’étais à Chicago à bosser pour une grosse boîte de consulting. T’es revenu pour les vacances ?


			— Non, mec, répondit Bing. Je reviens pour de bon. J’ai ramené toute la famille, installé la maison, tout, quoi.


			— Et tu m’as pas dit !


			— Ces deux derniers mois ont été un peu dingues.


			Bing se frotta une joue et Hazard remarqua, pour la première fois, qu’il avait des poches sous les yeux et le teint cireux. Lessivé, c’est ce que sa mère aurait dit.


			— Je voulais t’appeler, mais une chose en a entraîné une autre. Enfin, on se voit maintenant.


			— Des mois ? Espèce de fils de pute. Qu’est-ce qui t’a occupé pendant tout ce temps ?


			— Paie-moi une bière et je te raconterai.


			— Somers, dit Hazard.


			— Je t’ai dit dans une minute.


			— Désolé d’interrompre les petites retrouvailles fraternelles. Je sais que vous avez sûrement envie de vous retrouver tous les deux pour un concours de mesurage de bite, fumer des pétards et sauter des filles, mais on a du boulot.


			— C’est quoi ton problème… lança Somers avant d’être interrompu.


			Bing s’avança et s’interposa entre Hazard et lui.


			— Attends, Somers. J’ai quelque chose à te dire, Emery.


			L’usage de son prénom paraissait forcé, peu naturel dans la bouche de Bing. Pour la première fois, ses yeux se posèrent sur lui.


			— Ce que je t’ai fait était vraiment merdique. Je le savais à l’époque, mais j’étais trop lâche pour pas faire comme les autres.


			Personne ne dit mot pendant un instant, les voix autour d’eux continuaient à vibrer en même temps que la musique. Un courant d’air, qui avait dû se perdre, amena avec lui l’odeur écœurante et lourde du lait de poule.


			— Alors ? dit Somers. Il s’est excusé. Tu vas rien dire ?


			— Il ne s’est pas excusé, répondit Hazard. Il a fait une constatation. Véridique, d’ailleurs, mais c’est tout.


			— Bon sang, Hazard…


			— Non, coupa Bing en secouant la tête et en tendant une main. Il a raison. Je ne l’ai pas dit, alors voilà : je suis désolé.


			— Bien, énonça Hazard en ignorant la main. Somers, on peut y aller ?


			De vilaines taches rouges étaient apparues sur les joues de Somers et il secoua la tête.


			— Donne-moi cinq minutes. C’est trop demandé ?


			Hazard ne se donna pas la peine de répondre et s’en alla, mais il entendit Somers dire :


			— Désolé, je ne sais pas pourquoi il se conduit comme un tel connard.


			Bing répondit quelque chose, mais le bruit de la fête étouffa ses mots et Hazard n’entendit plus rien que le son de Somers qui riait. Après avoir traversé la pièce et mis autant de distance que possible entre lui et les frères à nouveau réunis, il se posa près d’une des portes. À cet instant, son téléphone vibra et il le sortit pour y voir un message de Nico.


			NICO : Tout va bien ?


			HAZARD : Oui. Somers est un connard.


			NICO : Sans déconner. T’es où ?


			HAZARD : Longue histoire, et une histoire merdique. Je dois y aller.


			NICO : Et ce soir ?


			Hazard hésita, sachant ce que Nico demandait, mais sans trop savoir ce qu’il voulait.


			HAZARD : Chez moi.


			Nico répondit avec un émoji cœur et Hazard remit le téléphone dans sa poche. En levant la tête, il se retrouva de nouveau face à Grace Elaine. La mère de Somers était retournée avec Jeremiah Walker, et il était évident, au vu des regards glacés qu’elle lançait à son mari, qu’elle n’avait rien raté du manège de Glenn Somerset avec la fille qui, quelques minutes auparavant, s’était accrochée à lui comme une moule à son rocher.


			Quand Grace Elaine s’était approchée de lui plus tôt, ses manières directes et agressives, sa façon de glisser son doigt sur son épaule comme si elle voulait le déshabiller l’avaient désarçonné. À présent, avec tout cet espace entre eux, il pouvait l’étudier plus attentivement. C’était évident que la beauté de John-Henry lui venait de sa mère, et que les traits qui étaient juste beaux chez Grace Elaine étaient plus dynamiques et magnétiques chez John-Henry. Toutefois, il était difficile de nier que Grace Elaine était une très belle femme, et à en juger par la façon dont elle se tenait en parlant à Jeremiah, Hazard se dit qu’elle le savait pertinemment. Elle était là comme si elle était la seule chose valable de l’univers présente dans la pièce, à l’exception peut-être de cette saloperie de sapin.


			Ce que Hazard ne comprenait pas, c’était pourquoi elle réagissait comme ça avec lui. Son agressivité sexuelle cachait autre chose ; Hazard n’avait pas la même perception que Somers et il avait la nette impression que Grace Elaine se cachait. Elle le détestait. Comme son mari, Grace Elaine avait une sorte de… rancune contre lui. Mais quoi ? Et pourquoi ?


			Les vestiaires… avec la vapeur qui s’enroulait autour de la perfection du corps mince et doré de Somers, dont le toucher provoquait de la chair de poule sur la peau de Hazard et dont la chaleur des baisers l’enflammait comme une allumette… est-ce que c’était ça ? Est-ce qu’elle savait ?


			Perdu dans ses pensées, Hazard ne remarqua Somers que quand il arriva à côté de lui. Avant que Hazard ait pu parler, Somers leva les deux mains.


			— Je sais que tu veux me frapper assez fort pour m’envoyer sur orbite, ou quelque chose du genre, mais est-ce que tu peux m’écouter au moins une seconde ?


			— Pourquoi tu ne parles pas à Bing ? Il avait l’air content de te voir.


			Somers pencha la tête, comme s’il réfléchissait, et puis ses yeux s’écarquillèrent légèrement et il fit un petit hochement de tête.


			— Ne fais pas ça, dit Hazard.


			— Je n’ai rien fait.


			— Si. Tu crois que je suis jaloux de Bing.


			— Ry, c’est… écoute, lui et moi, on est juste amis. Ça faisait longtemps que je l’avais pas vu.


			— Justes amis ? C’est censé vouloir dire quoi, Somers ? Tu es mon partenaire, pas mon petit copain. Tu te rappelles ?


			Somers ne prononça pas ses pensées, mais c’était évident, même pour Emery Hazard.


			— Ce que je veux dire, répondit Somers en tenant toujours ses mains en l’air, c’est que je suis venu là pour expliquer pourquoi j’ai agi comme un sale con.


			Hazard haussa les épaules, et regarda par-dessus l’épaule de Somers pour étudier le fond de la pièce. Les deux ados, ceux qui avaient escorté la fille de Bing hors de la pièce plus tôt, étaient revenus. La fille de Bing était de nouveau pressée contre Glenn Somerset, mais à présent l’attention de Hazard se portait sur les garçons. Ils avaient presque vingt ans, probablement sur la fin du lycée. Hazard ne les avait pas remarqués avant parce qu’ils étaient dissimulés par le sapin, et que la chose clignotante aux dimensions monstrueuses les avait cachés. Les deux avaient les cheveux noirs et leur tenue stricte était légèrement défaite : les cols déboutonnés, les cravates desserrées, les poignets ouverts. L’un d’eux fixait Glenn Somerset et la fille avec une fureur non dissimulée. L’autre, et c’est là que ça devenait intéressant, était assis sur ses genoux et passait ses mains dans ses cheveux.


			— C’est quoi ça ? demanda Hazard.


			— Je peux m’expliquer d’abord ?


			— Ces garçons : ils sont ensemble, pas vrai ?


			Somers jeta un œil par-dessus son épaule, puis se détourna vite des garçons pour revenir à Hazard.


			— Écoute, les choses ont été un peu bizarres avec Bing sur la fin, avant que j’aille à l’université. Je me suis jamais vraiment remis au foot, et ça nous a éloignés.


			— Ils sont définitivement ensemble. Ils s’embrassent, mais le plus grand, on dirait qu’il va lui mordre la langue tellement il est à cran.


			— Bon sang, mais tu m’écoutes au moins ? Je me suis conduit comme un énorme gros connard.


			— Ouais. En effet. Je m’en tape. Quelque chose ne va pas.


			— Quelque chose ne va pas, dit Somers en battant des bras. Super, donc maintenant il réalise enfin que quelque chose ne va pas. Ouais, je sais que quelque chose ne va pas. J’ai merdé. C’est ce que j’essaie de dire. Je… J’ai vu Bing et d’un coup c’était le lycée à nouveau et j’ai juste…


			— Je te l’ai déjà dit, répéta Hazard en passant à côté de Somers, je m’en fous que tu aies régressé à la petite enfance.


			L’attention de Hazard n’était plus sur leur conversation, mais sur la scène qui se déroulait sous ses yeux. Le plus grand s’était levé, laissant tomber l’autre sur le sol et il marchait droit sur Glenn. Il allait y avoir de la bagarre ou peut-être, plus exactement, une bonne correction. Glenn n’avait rien remarqué, mais la fille si. Elle se colla à Glenn encore plus, persiflant quelque chose en direction du garçon qui marchait vers eux. Il cria quelque chose en réponse. Il avait l’air d’avoir déjà prévu comment casser chacun des os de Glenn Somerset qui lui tomberait sous la main.


			Quand Hazard avança pour intervenir, un mouvement à sa gauche attira son attention. Le père Noël, nu à l’exception de son chapeau, déboula dans le grand salon. Il tenait un flingue à la main, un petit revolver compact, et il le braqua dans un grand mouvement de bras. Hazard était déjà en train de sortir son arme quand le père Noël tira pour la première fois. Une décoration de Noël explosa haut au-dessus des têtes et des éclats de verre volèrent dans la pièce. Les cris commencèrent quand les lumières s’éteignirent.


			Des cris. Tout le monde criait. La pénombre était pleine de gens se bousculant, se battant pour sortir dans une panique aveugle et affolée. Hazard lutta contre la foule, mais c’était comme lutter contre la marée. Il réussit à libérer son .38, mais les gens se pressaient maintenant tout contre lui, et il n’osa pas lever son arme de peur de blesser quelqu’un. Il lutta contre le mouvement de la foule, utilisant sa taille et ses muscles pour se frayer un passage en travers du courant.


			Un second tir résonna. Le bout du canon s’éclaira dans un flash et les ténèbres retombèrent. Les cris reprirent de plus belle, et le nombre de gens se pressant contre Hazard semblait ne jamais décroître, perdant la raison dans leur besoin de trouver la sortie. Des mains griffèrent son visage et s’accrochèrent à sa gorge et son col. Des stilettos lui entamèrent le pied. Une puanteur de sueur et d’alcool, de souffles paniqués, rendait la respiration de Hazard de plus en plus difficile.


			Un troisième coup de feu. Puis un quatrième.


			Hazard se libéra de la foule. Il se jeta dans l’espace vide où il avait aperçu le canon de l’arme. Pendant un long moment, il eut la sensation de tomber, perdant la notion de l’espace dans le noir. Puis il frappa quelque chose, quelqu’un. Quelqu’un de gros, flasque et pourtant étonnamment solide. Mais la taille de Hazard et son élan suffirent à les envoyer tous les deux à terre.


			Aveugle dans le noir, Hazard eut du mal à garder son arme en main tandis qu’il luttait avec l’homme. Un cinquième coup de feu. Un sixième. Est-ce que c’était un bras, ça ? Hazard lança son coude vers le sol et entendit un craquement et un cri sifflant. Un autre coup de feu. Et Hazard attrapa un bras qu’il suivit jusqu’au poignet. Il frappa le poignet et la main sur le sol et quelque chose de lourd et de métallique claqua en tombant sur le sol.


			Plus de coups de feu. Les cris se faisaient plus lointains et Hazard devina que la plupart des invités avaient dû trouver le moyen de sortir de la maison. L’homme sous lui luttait, et Hazard lança un autre coude. Il fut récompensé par un autre souffle éructant la douleur.


			Puis, une lumière blanc-bleu éclaira partiellement le sol et Hazard put apercevoir son prisonnier : le père Noël nu était en sang, le nez cassé et la lèvre fendue. Hazard le retourna sur le ventre, trouva ses menottes et les lui passa aux poignets.


			— C’est bon, dit Hazard en hurlant, car le bruit des coups de feu l’avait rendu à moitié sourd. Son flingue est par là.


			Somers, le visage partiellement couvert de sang et le nez sérieusement explosé, se retourna, projetant la faible lumière du téléphone à travers l’énorme pièce.


			Sous la projection lumineuse, deux corps empilés gisaient, leurs vêtements trempés de sang : Glennworth Somerset et la fille.
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